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resta près de deux heures dans le cabinet de 
l'empereur, et le lendemain il partait pour 
Anvers, dont il était nommé gouverneur. Il 
était venu offrir sa vieille épée, son expé
rience et son dévouement à la France et à 
Napoléon. 

Alors la plupart des courtisans qui persi 
fiaient l'habit gris de 181:.' avaient déserté les 
'tuileries. SAINT-MAURICE. 

Le client ûeMtre Mnrier 
yuand l'avoué Nasse, ençoro essouffla 

par la course et rouge d'émo'don,annonça 
au cercle de la Terrasse que Jean Loubin, 
l 'assassin présumé de Saint-Agrève, avait 
choisi Me Marius Mûrier comme défen
seur, ce fut un éclat de rire général. 

— Nasse,ne vous moquez point de nous, 
fit. le percepteur en déposant sur la table 
à jeu, l'absinthe qu'il avalait par petites 
gorgées. 

— Demandez plutôt au président ; il 
vous confirmera la nouvelle. 

Le président inclina la tête et dit : 
— Nasse a raison, messieurs ; Jean 

Loubin sera défendu aux prochaines ass i 
ses par Me Mûrier. 

— Il y a encore de beaux jours pour la 
guillotine insinua un confrère. 

Pauvre Marius ! Depuis l'enfance il se 
battai t en désespéré contre l'opinion qu'a
vaient conçue de lui ses compatriotes. 

Bon garçon, Mûrier, mais pas sérieux, 
disait-on. Au collège, quand un professeur 
se hasardait à lire une copie de l'élevé 
Mûrier, après quelques lignes il la laissait 
retomber avec un haussement d'épaules 
et concluait : « Vous n'êtes pas sérieux, 
mon ami. » 

L'infernale épithéte '. elle se collait à la 
peau du malheureux avec une persistance 
rageuse ; elle le poursuivait dans ses le 
vai ; partout, à chaque détour de sa vie, 
il se heurtait contre elle. Quand il se fit 
inscrire au barreau do Cariudal, sa ville 
natale, on sourit: qui serait assez fou pour 
remettre la défense de ses intérêts à cet 
avocat peu sérieux ? Lorsqu'il sentit le be
soin de se marier, les jeunes filles se con
tentèrent de lui répondre : « Vous épou
ser, monsieur Marius ( mais vous n 'y son
gez pas ! Est-ce que vous croyez assez sé
rieux pour faire un mari ? » 

Marius, resté garçon, s'était résigné 
philosophiquement a attendre la clientèle, 
qui no vint pas ; il vivait d'une existence 
calme, dans sa maison fleurie de glycine 
au printemps, sans rancune contre l'injus
tice de ses compatriotes, gai malgré lui, 
par une heureuse disposition de sa nature; 
chaque semaine, régulièrement, il mon
tait au tribunal pour « écouter les autres » 
et applaudissait sans arrière-pensée aux 
assauts oratoires de ses com'reres. Les 
bonnes gens de (Jarindal le regardaient 
passer, une énorme serviette sous le bras , 
le chapeau à la main et la redingote ou
verte (ce diable d'homme avait toujours 
trop chaudj . 

La fortune, que chaque homme croise 
sur sa route au moins une fois en sa vie, 
venait enfin trouver Mc Mûrier dans sa 
solitude. Son cœur battit joyeusement 
quand il apprit que Jean Loubin l 'avaitdé-
signé comme défenseur ; c'était cependant 
une rude tâche pour ses débuts que, d'in
nocenter ce drôle daugereux. Un des voi
sins de l'accusé avait été trouvé.au coin 
d'un bois, le crâne trouée par une balle ; 
on avait vu Jean Loubin, qui devait de 
l 'argent à la victime, s'enfuir après le cri
me, son fusil au dos, et, lorsqu'on l 'arrêta 
les gendarmes ne trouvèrent qu'une balle 
dans le canon de son arme. L'accusé, un 
montagnard farouche, une brute mal dé
grossie, Diait de toutes sa force et jurait , 
en invoquant tous les saints du Paradis , 
qu'il braconnait, mais qu'il était incapable 
de tuer un homme. 

Mc Mûrier s'en fut à la prison. Il mar
chait très fier maintenant, emplissait la 
rue de l'importance do sa personne, sa
luant de haut, avec une dignité grave, les 
Carmdolais ébahis. 

lin ami le rencontra. 
— Où vas-tu si vite ? 
— Mille pardons, mon bon ; je suis 

pressé : je grimpe là-haut pour m'ontendro 
avec mou client, Jean Loubin. 

Il sonna en maitre ; par un guichet, le 
concierge le reconnut. 

Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur 
Mûrier I 

— Il faut que j e confère avec Jean Lou
bin, mon client ; indiquez-moi sa cellule. 

Mon client ! Ces deux simples mots pre
naient dans sa bouche des intonations de 
trompette. 

Le prisonnier se lova quand il entendit 
une clef grincer dans la serrure. Il é tai t 
petit, trapu, couvert du chapeau plat et 
serré dans sa veste courte des paysans 
cévenols ; de gros yeux gris brillaient 

âous son front trop bas ; une barbe sale 
lui coulait du menton. 

— Bonjour, mon ami. dit Mûrier en en
trant . 

— Bonjour, reprit l 'homme avec une 
voix dure. 

— Je suis l 'avocat que vous avez fait 
demander. 

— A h ! 
L'accusé, poli tant qu'il avait cru voir 

un juge en le nouveau venu, se rassit, sans 
gêne, dès qu'il comprit qu'il n'avait rien à 
craindre de Me Mûrier. 

L'accueil froid de son client glaça l'en
thousiasme de Marius ; il avait déposé sa 
serviette sur le bout du grabat à couver
ture brune ; embarrassé, la bouche sèche, 
il regardait par la fenêtre grillagée. La 
prison de Carindal est perchée au haut de 
l'ancien château des Soubise ; le Rhône 
roule au pieds ses grandes eaux vertes ; 
â u fond de l'horizon se découpent les crê
tes neigeuses des Alpes du Dauphinô. 

— Voyons, mon ami , racontez-moi 
comment les choses se sont passées. 

— Je vous dis que je ne sais pas,gnogna 
l 'homme, puisque je chassais. 

Comme l'avocat insistait pour obtenir 
quelques détails, l'accusa s'emporta ; un 
flot de paroles haineuses lui montait à la 
bouche : « 11 n'avait rien fait ; il était allé 
tirer un lapin, et on lui reprochait d'avoir 
tué Marqueyrol parce qu i l lui devait vingt 
pistoles ; mais il savait bien qui l'avait 
désigné aux gendarmes ; il lui tordrait le 
cou quand on l'aurait relâché. 

Mc Mûrier, effaré par cette bourrasque, 
s'efforçait de le calmer. 

— J e vous dis que c'est Maudru qui m'a 
dénoncé, hurlait Jean Loubin.Je le tuerai, 
je le tuerai ! Ah ! la canaille ! 

Il trépignait, se mordait les poings, 
marchait dans son étroite cellule comme 
une bête en cage et dardait sur Mariusdes 
yeux furieux. 

L'avocat n'en put rien tirer de plus co 
jour-là ; il redescendit, songeur, de la pri
son ; bien que cet emportement sincère 
l 'eût vaguement convaincu de l'innocence 
de son client, il y avait tout à craindre de 
cette nature bestiale. Pourrait-il jamais 
disculper Jean Loubin et faire croire à 
son innocence, si en plein tribunal l'ac
cusé, entraîné par la colère, laissait voir 
ainsi ses méchants instincts. 

« Il faut à tout prix lui ouvrir l'esprit et 
lui redresser le caractère, pensa Marius ; 
la besogne sera pénible; mais j 'essayerai!» 
Il se pressa la main sur le front avec un 
beau geste et sourit à je ne sais quelle 
pensée qui lui égayait le cœur. 

A dater de ce jour, tous les matins, il 
se rendit à la prison ; il s'enfermait pen
dant des heures avec son client et cher
chait à l'apprivoiser. Le montagnard,plein 
de défiance, gardait un silence obstiné. 
Marius remarqua pourtant que, dès qu'il 
parlait de choses étrangères au procès, 
l 'autre s 'amadouait et desserrait les dents, 
quitte à se rel'rogner aussitôt que la ques
tion capitale revenait sur le tapis. 

Il déploya donc tout son "talent pour ti
rer de l 'accusé, sans qu'il s'en aperçut, les 
confidences nécessaires ; il noyait une in
terrogation précise dans un flot de paroles 
inutiles. L'homme s'y laissait prendre : 
accroupi sur son lit.il écoutait le bourdon
nement sonore des récits de l'avocat, qui 
s'en donnait à cœur joie heureux d'avoir 
enfin trouvé un auditeur complaisant. Ma
rius racontait tout ce qui lui venait à l'es
prit ; il faisait par t à son client des petits 
cancans de Carii i a l et entretenait ce 
paysan de ses propres idées sur l 'agricul
ture ; car Marius avait des idées sur tout ; 
puis, sans transition : 

— Vous me disiez donc, mon ami, que, 
à l 'heure où le crime a été commis, vous 
chassiez à trois kilomètres des Hoches. 

L'homme faisait une moue et répondait 
un « oui » brutal. A force do temps et de 
patience. Mc Mûrier parvint à établir par 
des preuves solides l'innocence de Jean 
Loubin. Après deux mois de constantes 
relations, Marius ne pouvait plus se pas
ser de son prisonnier ; non pas qu'il gar 
dât la moindre illusion sur la valeur mo
rale de Jean Loubin:si celui-ci n 'avait pas 
tué Marqueyrol il n'en était pas moins 
très capable de le faire. Mais l 'avocat 
s'était lié à lui par la force de l'habitude et 
par cette espèce d'amour que le créateur 
ressent d'ordinaire pour sa créature. N'é
tait-ce pas lui qui avait débrouillé cette 
intelligence frustré et formé cotte informe 
nature ? 

A la maison, Marius, pour préparer son 
plaidoyer, se plongeait dans d'intermina
bles lectures. Il avait déterré, au fond de 
sa bibliothèque, des piles poussiéreuses 
de journaux judiciaires ; il relisait avec 
acharnement les causes célèbres, les dis
cussions des avocats illustres,la collection 
émouvante de la Gazette ries Tribunaux 
et les volumes les plus indigestes de mé

decine légale. Il apprit là les mille et une 
façons de tuer son prochain : il n'était pas 
un crime, si atroce et si original qu'il fût, 
qui lui restât inconnu. Sa mémoiie se 
chargeait de noms sanglants ; son imagi
nation surexcitée se complaisait aux roue
ries machiavéliques dont se servent les 
coupables pour dissimuler leurs crimes. 

Une semaine avant les assises, un ma
tin, en ouvrant à Marius la cellule cù 
dormait son client, le guichetier indiqua 
du doigt à l'avocat la porte du cachot voi
sin : 

— I l a un compagnon depuis hier : l 'as
sassin de Saint-Félicien : 

En quelques mots, il raconta ce nouveau 
crime : l 'homme avait attendu sur une 
route le boucher du village, qui allait à 
la foire le gousset garni ; d'un coup de 
couteau il lui avait tranché la gorge ; mais 
le sang l'avait inondé : un passant avait 
remarqué les taches rougesqui marbraient 
sa blouse et son pantalon et l'avait dé
noncé à la gendarmerie. 

Pendant que parlait le guichetier, un 
sourire errait sur les lèvres de Marius ; il 
allait pouvoir raconter à Jean Loubin une 
histoire neuve et empoignante ; mais, 
quand il sut la fin du drame, il eut un 
geste dédaigneux et dit : 

— Cet homme est un maladroit ; on ne 
tue pas avec un couteau. 

A peine assis dans la celluie, il annonça 
an prisonnier que, depuis la veille, un 
compagnon de captivité lui était venu, et 
il lui conta toute l 'aventure. Il se sentait 
pris par un vif désir de déployer devant son 
client les belles connaissances qu'il avait 
acquises en matière de crimes ; il termina 
son récit par la phrase qu'il venait dédire 
au guichetier : 

— Pas fort, le gaillard ; on ne tue pas 
avec un couteau. 

Jean Loubin releva la tète. 
— Pourquoi ! 
— Pourquoi ( Parce que c'est trop salis

sant. 
Le prisonnier le regarda niaisement ; il 

comprenait mal. 
— Trop salissant ? Interrogea-t-il. 

Qu \ st-ce que cela veut dire ? 
Alors Mûrier s'échauffa. Les phrases 

ronflantes de la Gazette des Tribunaux 
bourdonnaient dans sa tête. C'était clair, 
pourtant ! Avec un couteau il faut frapper 
de près, le sang jaillit, souille les vête
ments de l'assassin et le désigne aux re
cherches de la justice ; on peut aussi 
manquer do sang-froid, ne point enfoncer 
l 'arme au bon endroit. Tenez, mon ami, 
les assassins me font pitié : co sont tous 
des maladroits ; ils se laissent prendre 
bêtement, incapables de prévoir toutes 
les conséquences de leur crime. C'est si 
facile, pourtant ! Moi qui vous parle, je 
me chargerais de tuer dix personnes sans 
que la justice songe même à me soupçon
ner. Pas d'armes à feu : cela fait du brait; 
pas de couteau : je vous ai expliqué pour
quoi. Avez-vous à vous défaire d'un en
nemi ? Armez-vous d'un bon gourdin, so
lide, dur comme for : surprenez l'homme 
chez lui ; un coup sec sur la tè te: il tombe; 
avec un deuxième coup, vous l'achevez et 
le laissez étendu. Vous mettez le feu aux 
meubles : vous fermez la porte de l'habi
tation ; la cabane flambe, les poutres s'ef
fondrent, écrasent votre victime ; on ne 
retrouve que son cadavre carbonisé, et 
vous assistez à son enterrement les habits 
secs, les mains nettes et la conscience 
calme ! 

Emporté par sa période, M' Marier ges
ticulait, levait les bras avec des gestes 
larges d'prateur, oublieux du lieu et de 
l'auditoire. 

Jean Loubin s'était dressé peu à peu; il 
se rapprochait de Marius ; maintenant, il 
le touchait presque, les yeux élargis, les 
oreilles tendues, aspirant chacune de ses 
paroles. 

— Et vous croyez qu'en s'y prenant 
comme ça, il n 'y aurait pas moyen d'être 
découvert ? 

Marius frissonna : la voix de l 'homme 
était blanche et froide ; sous sa b-n-be sale, 
son visage apparaissait blafard. 

— N'en croyez rien : j ' a i dit cola en 
riant : la justice trouve^toujours le cou
pable. 

La bouche de Jean Loubin se plissa on 
une grimace incrédule. 

M- Mûrier se promit d'être plus circons
pect à l 'avenir ; cette satanée verve mé
ridionale l 'entraînait toujours trop loin. 
Des remords l 'empêchèrent de dormir. Us 
s'accrurent le lendemain, car son client 
l'accueillit avec cette phrase : 

— J 'ai réfléchi à co que vous m'avez 
expliqué h ier ; avec un gourdin solide, 
l 'homme est assommé sans pouvoir crier; 
c'est vraiment plus pratique qu'un fusil ou 
qu'un catalan. 

Quelques jours plus tard, Jean Loubin 

fut acquitté, faute de preuve après une 
une brillante plaidoirie do M" Muner. 

Quand le président eut prononcé le ver
dict d'acquittement, le prévenu se pencha 
vers Marius, lui serra les mains et, tout 
bas , lui murmura à l'oreille : 

Merci : je n'oublierai pas vos bons 
conseils. . 

Son succès rendit Mc Muner a ses chè
res occupations. L'été venai t ; il se rendit 
plus fréquemment à sa campagne de 
Saint- \ g rève : il S'.Y a donnaavec frénésie 
à la culture des champignons qui crois
sent drus dans l 'humidité de la montagne 
cévenole. 

Pa r des procédés de lui seul connus, il 
obtenait des agarics monstrueux, des bo
lets d'un noir d'encre, des amani tes piques 
de dimensions colossales. Il restait pen
dant des heures incliné sur ses couches, 
imaginant mille procédés pour obtenir le 
développement de la morille grise ou de 
la chandelle domestique. Quelquefois, en 
redescendant vers la ville, il apercevait 
de loin Jean Loubin qui braconnait et qui 
le saluait d'un coup de chapeau amical. 

Un soir, au cercle, en parcourant la 
Gazette de Car.nbol,ses yeux s'arrêtèrent 
sur la colonne des nouvelles locales : un 
incendie terrible avait dévoré l 'habitation 
d'un cultivateur de Saint-Agrève : on 
avait trouvé sous les décombres le cadavre 
du malheureux; la tête ne formait plus 
qu'une masse sanglante ; les poutres du 
toit, en s 'abattant , l 'avaient écrasée ; on 
ne savait encore à quelles causes attri
buer co sinistre. 

M° Marius Mûrier sentit un frisson lui 
courir le long de l'échiné. Jean Loubin 
n'habitait-il pas Saint-Agrève? Cet incen
die suivi de mort, ce cadavre carbonisé, 
cette tète broyée lui remettaient en mé
moire l 'étrange conversation qu'il avait 
tenue avec son client. Il revoyai t sa pâ
leur, ses yeux fixes, son attention vio
lente: Use rappelait ses dernières paroles, 
au tribunal : « Merci, je mc souviendrai 
de vos bons conseils. * 

Il se leva: an malaise é t range l'avait 
pris : il laissa totnberlo journal et se pro
mena à grands pas à travers le fumoir du 
cercle; l'avoué Nasse, qui avait ramassé-
la gazette dit tout haut : 

— Cet incendie de Saint-Agrève pour
rait bieticacher un crime. 

Un tremblement secoua Marius; il s'en
fuit. 11 passa une nuit affreuse, une nuit 
peuplée de cauchemars; il rêva que Jean 
Lubin, assis au pied de son lit, l 'écoutait 
le mouton appuyé sur sa main, et lui sou
riait de ses yeux froids. 

Le jour, en revenant, ne put calmer ses 
angoisses,et le mal fit de rapides progrès. 
Le sommeil l 'avait abandonné; l'appétit 
le quitta à son tour ; toute la l i t térature 
judiciaire dont il s'était si longtemps repu 
fermentait en lui et empoisonnait son es
prit. 11 s'enfermait chez lui, évitant le 
ceicle, ses amis et leuts questions indis
crètes. 

N 'y pouvant plus tenir, il se décida à 
aller trouver Jean Loubin. Le braconnier 
avait disparu du pays depuis une huitaine 
de jours. 

Sa langueur s'accrut : on le rencontrait 
quelquefois se traînant, appuyé sur une 
canne, le long des murs , en plein soleil. 
Sa promenade était toujours la même: il 
descendait le long du quai jusqu'au fau
bourg et rebroussait chemin dès qu'il ar
rivait à la hauteur de la gendarmerie. 

Une après-midi,qu'il venait de faire son 
tour accoutumé, il entendit les gronde
ments sourds qui soulevait sur la route 
un nuage de poussière. Ces gens escor
taient doux gendarmes dont les chevaux, 
blancs d'écume et luisants de sueur, sem
blaient fourbus et incapables de faire un 
pas de plus. 

Les gendarmes mirent pied à t e r re : la 
foule les entoura; ils causaient, très fiers 
d'exciter si vivement l 'intérêt. Marius les 
voyait do loin s'agiter, lever le poing vers 
le ciel avec des gestes menaçants : à un 
moment même, il crut qu'on lo désignait à 
l 'attention des curieux ; plusieurs tètes se 
tourneront vers lui; il se dissimula pru
demment derrière un arbre. 

Un gamin passa : il courait porter à la 
ville la grande nouvelle. M' Mûrier l'ar
rêta par le pan de sa veste. 

— Dis donc, petit, qu 'y a-t-il? 
— C'est un autre incendie, dans la mon

tagne, une ferme qui a brûlé avec les bes
tiaux et le fermier. Les gendarmes disent 
que c'est une vengeance ; ils croient que 
c'est le même qui a dû mettre le feu au
jourd'hui et l 'autre ; mais le coupable 
sera bientôt découvert à ce qu'ils pensent. 

Et l'enfant reprit sa course. Marius de
vint livide : ses dents claquaient d'effroi ; 
une sueur glacée lui glissait le long des 
joues; le doute n'était plus possible : il 
s'était fait lo complice d'un scélérat en lui 
aplanissant le chemin du crime. 

Le lendemain matin, quand François, 
le vioux domestique do Marius, entra dans 
la chambre de son maître, il le trouva 
terriblement changés : ses cheveux avaient 
blanchi, il roulait des yeux hagards. 11 
sursauta en prenant une lettre, timbrée 
du cachet de Saint-Agrève, que le facteur 
venait d'apporter. 

Comme l'heu*e du déjeuner approchait 
et qu'il n'entendait point bouger son maî
tre, vers midi /o domestique rentra dans 
la chambre de l 'avocat. Celui-ci était éten
du, à moitié vêtu, sur le parquet : dans 
ses doigts crispés. François trouva un 
bout de papier sur lequel une main lourde 
avait tracé, d 'une grosse écriture, les 
mots suivante : 

« Monsieur Mûrier, 
« Votre jrocédé est meilleur que le 

mien : il m'a réussi; merci. » 
Bu fermant la lettre, on avait volontai

rement ou non, brouillé l'encre encore 
fraîche de la signature. 

Marius n'était qu'évanoui : après une 
heure de sointe, il revint à lui : 

— La lettre, où est la lettre? 
Telle fut sa première parole. 
Il fut impossible de la retrouver; sur

pris do l'effet foudroyant que cette simple 
ligne avai t produit sur son maitre, Fran
çois avait soigneusement caché lo papier. 
Quelques jours plus tard, un voisin do 
campagne se 'présenta pour voir Marius. 
Ce voisin, qui s'était longtemps obstiné à 
cultiver les champignons par la méthode 
française, avait sur les conseils de II* 
Mûrier, essayé du procédé anglais, plus 
simple et plus avantageux. Heureux des 
résultats obtenus, c'est lui qui avait écrit 
le billet en guise de remerciement. 

GEOROES DAM1T. 

LE GARDE 

pressentiments ; do grands frissons me » 
couraient au corps, et moi qui n 'avais j a 
mais eu peur, je tremblais. 

J e tremblais, je sentais que quelque 
chose pesait sur moi d'affieux, d' irrépara
ble. Prés du buisson où l'an dernier, a pa
reil jour, j ' avais tué le vioux, je crus en
tendre rire. J'allais à grands pas. J 'arr ive. 
Ma porte avait été forcée. J 'ent ree t j ebu t te 
contre un corps qui ne bouge plus. Ma tète 
s'égare. J 'allume. C'est Duc, tout déchire 
de coups de couteau. Affolé, j 'appelle mou 
enfant, il ne répond pas ! Je cours au ber
ceau. Le pauvre petit baignait dans lo 
sang ! Je tombai près do lui, hébété, sans 
souffrir. Je regardai les six blessures et 
je tâchai de les panser ; mais le petit ca
davre resta froid, et je sentis alors au 
cœur de telles souffrances que je pensai 
mourir. 

Je demeurai là bien longtemps, puis 
tout à coup jo vis rouge. L'idée de la ven
geance s'éveillait. Je pensai queMaheune 
devait pas encore être loin et je sortis en 
courant avec mes chiens. Je me jetai dans 
le bois, j 'al lais fou buttant aux pierres,me 
heurtant aux arbres. Oli ï cotte nuit'. J ' ap 
pelais à haute voix, je le défiais, je lui 
criais: Viens donc ! je ne veux pas t 'abat-
tre d'un coup de fusil ; jo n'ai que mou 
couteau de chasse / Mais viens donc ! » 

Je courais, bat tant mes chiens qui ne 1<> 
trouvaient pas. Toute la nuit je courus. A 
l'aube, jo tombai sur l 'herbe, épuisé. On 
me ramena. 

J 'ai enterré Duc prés de la maison ; le 
petit dort avec sa mère et je suis resté 
seul. Quant à l'assassin, on ne l'a pas re
trouvé. . . et voilà dix ans que je l 'attends 
toujours, acheva le garde avec un sourire 
sinistre et les poings crispés. 

FRÉDÉRIC COUSOT. 

Il contait bien, et j 'a imais lui faire dire 
des histoires de sa vie de garde. Ce soir-
là, nous causions do chiens. J 'en avais 
un, dit-il, que je nommais Duc, un bon 
vieux chien laid comme tout et tout aussi 
vaillant. Quand mourut mapauvre femme, 
je voulus te dresser à garder le petit que 
je devais laisser souvent seul. Il comprit 
son l'ôlo dès les premiers jours. Il se cou
chait près de la berce, et de sa grosse 
patte la dodinait doucement. 

Si l'enfant s'éveillait, la bravo bote se 
dressait , le couvrait do caresses.remettai t 
les couvertures en place ; et toujours le 
petit so rendormait apaisé. Mes tournées 
faites, je disais : « Allons, Duc, c'est mon 
tour à présont, tu poux sortir. » lïah ! il 
quittait comme à regret la plaoo : et lui,— 
autrefois cependant un incorrigible vaga
bond, — se contentait d'aller passer le 
nez dehors, et presque aussitôt rentrait se 
poser devant moi comme pour mo dire : 
« Maintenant c'est à moi. » Pendant deux 
ans, il ne quitta pas son poste ; pauvre 
Duc. il y est mort ! 

Apres un temps de silence, lo garde 
continua. 

— Voilà passé dix ans, il y avait dans 
ces bois-ci deux braconniers, espèces de 
bêtes brutes, toujours ivres, qui me déva
lisaient ma chasse. 

C'étaient les Maheu père et fils. Un ma
tin que je sortais, un coup de fusil éclata 
dans les taillis d'en face, et la balle passa 
si près qu'elle m'érafia quelque peu la 
joue. Il n 'y avait pas de doute que ce fut 
à moi qu'on en voulait. Je me jetai en 
avant, écartant les broussailles. J e vis, à 
vingt pas, prés de son fils accroupi,lepèro 
Maheu qui me visait encore. J 'épaulai, je 
fis feu... Le vieux tomba en jurant . Pres 
que aussitôt, l 'autre le chargea comme une 
bête sur son épaule, et disparut. 

Lo vioux mourut à quelques jours de là, 
et le fils quitta le pays. 

Je pensais ne le revoir do la vie. 
l u an s'était a peine écoulé : une nuit 

d'orage, je suis réveillé par mes chiens 
qui hurlaient dans la direction du bois. Jo 
me love. Un homme rôdait derrière la 
maison. Au bruit que je fis on ouvrant la 
fenêtre, il s'en alla ; mais un éclair me le 
fit reconnaître : c'était le fils de Maheu. Je 
lui jetai dans la nuit je ne sais quelles me
naces ; il ne répondit pas, il rentra sous 
bois. 

Le lendemain, je fouillai la forêt, sans 
le retrouver, et je pensai qu'il était de 
nouveau parti . 

Or, cesoir même, comme je berçais l'en
fant, un exprés vint eu hâte me prier de 
monter au château. 

Il s 'agissait d'une chasse à improviser 
pour le lendemain. Le comte me retint 
longtemps. Il était nuit pleine quand je 
pus partir. J e revenais donc en toute hâte. 
Une pluie fine tombait. Passé le Carre
four aux loiijis. mes chiens se mirent à 
pousser leurs cris lugubres, comme quand 
ils hurlent à la mort. J 'eus d'horribles 

R O I J B AbJOC 
U n v o l d e c u i v r e . — M. Stoiz, industriel à 

Roubais, avait *ratté avec un marchand de vieux 
métaux, M. X . . . , demeurant rue Paubentou, a 
Roubaix, pour la vente de vieux serpentins en cui
vre déposés dans un haDjrar situé près du boule
vard Gambetta. Le frère du marchand, un sieur 
J. V . . . , était allé avant-hier soir, pour pvendro 
livraison des serpentins, qu'il avait commencé à 
briser alia, disait-il, de les transporter plus faci
lement. 

La pesée faite, M. Stolz s'étonna du poids peu 
élevé et fat persuadé qu'il manquait un karfen-
tin. Des recherches amenèrent la découverte da 
l'objet, également mis en pièces, et dissimulé ruv.s 
ua grenier du hangard. 

M. le commissaire de police du 1er arrondisse
ment, mis au courant de CÏ qui se passait, lit une 
enquête et ntquit bienlàt la e-rtitude qne ta St-
towMBMBtava i tMéooaKi*pa r ta statir J. v . . . , 
ai'tè par le domestique, un sieur Heuri V... Tous 
d DX ont été arrêtés et J . V... fut forcé de recon
naître sa culpabilité. 

L e s c o u r s d ' a d u l t e s n'auront pas li»a iMfli 
'J janvier. 

R è g l e m e n t d u c o r p s d e s s a p e u r s - p o m 
p i e r s . — Voici le texte tin règlement qrn vient 
d'être promulgué par M. F. Lansiaux, capitaine 
commandant du corps des sapeurs-pompiers, e t 
qui a rti;u l 'apmobaùon de M. Julien J_a eacm, 
maire, en date du S décembre. 

Cours DES Nài-ECRS l'OHPiRRs VOLONTAIRES. — Con
signe générale pour les sa peurs-pompiers de service 
dans les thcdtres. — Le détachement composé d'un 
caporal et de trois ou quatre sapeurs-pomp'ers dont 
le plus ancien est chef de poste de service d»ns le 
théâtre paur la représentation doit toujours être ar
rive à l'heure indiquée sur la convocation, et au 
moin? un quart d'heure avant l'ouverture du bureau 
de recettes. 

» A l'arrivie de la garde, le chef doit faire connaî
tre aux sorties de service les clefs, les bouches d'enit 
les robinets, les garnitures, les lance?, et en un m>t 
tous les secours qui sont à leur disposition et le parti 
qu'on peut en tlier. L'tmplacement des compteurs 
des robinets, de barrage du gaz. Il fait remplir tes 
réservoirs d'eau, humecter les couvertures, et s'as
surer que tout fonctionne bien. Il montre aussi les 
différentes parties de la scène, de la salle, les diver
ses issues et les portes de retraite, en cas de fiu ; 
enfin il ne doit rien omettre pour que les sapeurs 
placés sous ses ordres soient en état de le secoudereu 
cas d'fncendie. 

» A cet cff->t. il place un sapeur devant chaque ro
binet muni d'une garniture et d'une lance, et, doit 
avoir lui même un emplacement fixe à l'avan'-scène 
d'où il puisse exercer une surveillance générale et 
pouvoir porter secours au premier signal d'alarme. 

» Si le feu se manifeste sans gravite à portée des 
t a p M n de service, ils se servent pc'.r l'éteindre rtes 
couvertures humectées dans les réservoirs placés de 
chaque cù'é de la scène si ce moyen est IniâfltaMtfla 
attaquera le feu avec les lances. 

» Lee sapeurs-pampiers de service r.c peuvent 
s'écarter de leur poste sous aucun prétexte nna i n-
courir '.es peines portées par le rcglenient du Corps, 
et en cas d'incendie, en plus les peines portées par le 
Code pénal, s'ils ne îcmplissent pas strictement leur 
devoir jusqu'à la fermeture de l'établissement conlié 
à leur garde, conformément aux prescriptions du rè
glement de police municipale du 9) novembre 1875, 
dont ci-aprês copie des articles concernant le sei \ ic* 
des sapeurs-pompiers: 

» Article 531. — 41 est défendu dç fumer dans lo 
théâtre et daus toutes ses dépendances. 

« Article MO. — Le directeur est tenu de prendre 
• avec M. le commandant des pompiers les disposi-
» tions et arrangements nécessaires pour parer aux 
» ens d'incendie. Un nombre suffisant de pompiers 
» sera commande pour chaque représentation. 

» Article T>H. — Après la sortie, le commissaire M 
«police de service devra veiller à ce qu une visite 
» soit faite dans toutes les parties du théâtre, par un 
» sergent de ville et deux pompiers pour s assurer 
» que personne n'y est resté caché et qu'il n'existe 
» aucun indxe qui puisse faire craindre un incen-
» die. 

» Il ne se retirera qu'aprèi avoir p is connais-
. sanco du résultat de sa visite qu'il consigna a sur 
» son rapport. » 
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SECRET DU SQUELETTE 
PAR GEORGES PRADEL 

T R O I S I E M E P A R T I E ! 
POMPONNE 

VIII 
léC p l i m «lo l ' iHVieu 

Que reste-t-il ?... Ville-es-voq. Le nom du 
village qui se trouve à Y Est, à l'Est, tu saisis 
bien, du point où s est terminée la perpendi
culaire, se nomme la Ville-es-Coq. Pom
ponne a donc trouvé en ajoutant une seule 
lettre, le moyen de désigner la place, et le 
nom de son point de repère. Il y a plus, c'est 
que j 'a i acquis la certitude que le parc du 
domaine de Lande-Courte, était autrefois 
beaucoup plus restreint, c'est qu'une partie 
des terres de la Ville-es-Coq, un taillis assez 
vaste et des landes, ont été englobés dans le 
parc. 

— Tum'éblouis, s'écria Lafressange, que 
d'inductions, que de déductions, et tu as l'air 
si sur de ton fait 1... 

— C'est que j 'ai énormément creusé la 
question... Je reprends... 

Pour moi il faut traduire : Ville, 488, est, 
coq, à88 toises, est, \~ille-es-coq. 

Parfaitement. 

Il reste un point noir, ou tout au moins 
obscur. C'est le P . -\- 8 P, je suppose veut 
dire profondeur, mais j ' a i admis la mesure 
« toise » par les autres chiffres, je ne puis 
croire que dans cette circonstance il s'agisse 
de la même mesure. Trois toises, cela nous 
ferait dix-huil pieds, cela me semble une 
grande profondeur, étant donné que les en-
fouisseurs n'avaient que le cours d'une seule 
nuit pour creuser et combler le trou. Mais 
ceci est de peu d'importance, une fois arrivés 
au point fixé, il faudra bien que la terre nous 
livre son secret. 

Tout en discourant, les deux aniis sui
vaient la ligue de la rive droite de la Rance. 

Mauroy avait sorti de sa poche une carte de 
l'état-major, et traçant une perpendiculcire 
sud, à partir de l'Angle galère il atteignait, 
ainsi qu'il l'avait annoncé, la hauteur de la 
Ville-es-Coq. 

Plus de donte, sa déduction était juste, il 
était dans le vrai. 

— 152.'$ toises,reprit-il,car tu vois bien que 
c'est de toises qu'il s'agit,font environ 3 mille 
50 mètres. Mais ma perpendiculaire tombe de 
l'autre côté de la rivière, il faut tenir compte 
de sa largeur, 488 toises à l'est nous donnent 
976 mètres.— Prends ton angle droit à l'est, 
tu vois même d'ici que nous touchons en plein 
parc do Lande-Courte. 

— Eh bien ? que vas-tu faire?.,. 
— Une chose toute simple. Lorsque nos 

hôtes seroat couchés ce soir, nous nous paie
rons une petite promenade noeturne. Vois-
tu ce gros chêne, ce maronnier et ce bouleau 
qui forment une touffe dans le parc, tu peux 
parfaitement les distinguer avec ma jumelle. 
Il y a de la lune. Nous nous dirigerons au 
pied de ces trois arbres, nous grimperons 

même s'il le faut sur l'une de leurs branches, 
et en relevant notre angle droit, nous devons 
arriver à une inégalité de terrain qui nous 
indiquera notre place. 

Du reste,reprit Flavien,s'il nous faut pren
dre la mesure exacte, si nous ne trouvons pas 
d'indice.nous aurons l'indice et le point exact 
sur la carte d'état-major...Je l'ai là...Je crois 
te l'av oir dit, crois-moi, toute erreur est im
possible. 

— Je te crois, répliqua Lafressange, je suis 
le premier à reconnaître l'intelligente éner
gie que tu apportes da a s toute cette affaire. 
Je commence à croire à l'existence, à la pos
sibilité du trésor 1... « Dieu sait que tu m'as 
vu le pire des incrédules.» 

— Allons, fit Mauroy avec un bon sourire, 
tranquillise-toi,je n'abuserai pas de ma vic
time, j 'aurai le triomphe modeste. 

Tout en devisant ainsi, les deux amis 
avaient repris le chemin de Lande-Courte, 
en remontant la rive droite de la Rance. 

Depuis quelques instants, Lafressange s'é
tait tu. il semblait plongé dans des ré
flexions. 

Ce qui amena Flavien à lui adresser la 
question toute naturelle ? 

— A quoi penses-tu ? 
— A ceci : c'est que Guy de Briac, en in

diquant sur la feuille d'or le point précis où 
se trouve sa... réserve, car le mot trésor mc 
parait trop pompeux, a dû trouver un repère 
pour indiquer sa perpendiculaire. Car enfin, 
il a toujours fallu tenir compte du lit de la 
rivière. Or la ligne droite tirée de l'Angle 
galère, tombant de l'autre côté de la Rance, 
il faut évidemment un point ds repaire pour 
déterminer, à longue distance, l'angle droit 
indispensable. 

— Puissamment raisonné,répliqua Flavien 
j'étais en train de me demander justement la 
manière de résoudre ce petit problème sans 
trop d'efforts. 

Lafressange inspectait toujours l'horizon. 
Donne-moi la jumelle, dit-il, et la mett;u<t 

à son point : Tiens ! le voilà, je le parierais, 
ton point de repère, c'est ce grand châtai
gnier qui se dresse isolé sur ce monticule, de 
l'autre côté de la Rance. Cet arbre est trois 
ou quatre fois centenaire. De plus, il est en 
ligne droite, à angle droit, avec l'axe de la 
Ville-es-Coq. 

— Tu dois être dans le vrai, répondit Fla
vien, ce n'est plus moi, c'est toi qui conduis 
l'affaire. 

Lafcessange se mit à rire à son tour. 
— Il est bien temps, dit-il,.. En:in comme 

cet arbredoit .Hre un point s-ratégique,il doit 
se trouver sur la carte d'état-major, et grâce 
à lui, nous aurons la distance exacte, nous 
donnant le point de la Ville-es-Coq... 

— Parfait, répondit Mauroy, en rentrant à 
Lande-Courte... dans quelques instants, nous 
remonterons dans ma chambre et nous fixe
rons ce point sur le papier, et ce soir... 

— Pourquoi ce soir ?... 
— Parce que, conclut Mauroy, le temps 

presse, et quo sans doute, j ' en ai l'idée, nous 
ne serons pas longtemps avant d'avoir du 
monde sur les bras... Donc ce soir nous nous 
soustrairons à l'harmonie de tante Elvira et 
nous irons faire notre promenade dans le 
parc. Le temps est clair. Il y aura évidem
ment une lune splendide, nous serons servis 
à souhait. 

Aussitôt après le diner,Lafre?sange et Fla
vien s'échappèrcut,et piquèrent droit à travers 
le parc. 

Flavien ne s'était point trompé. Une lune 
brillante et blanche, qui ne voilait aucun 
nuage, éclairait les allées du parc et les 
massifs. 

Legrar.d silence !... Et au loin le bruit de 
l'eau de la Rance qui coulait à Ilots pressés 
entre ses rives resserrées. 

Flavien et Lafressange marchaient,tout en 
causant à mi-voix dans le parc. 

A cette heure qu'avaient-ils à craindre ?... 
Les deux gardes étaient couchés et ne pou
vaient les entendre, ils étaient ^culs, bien 
seuls !... 

La grande allée les conduisait, après plu
sieurs détours jusqu'au mur du parc et Là la 
porte que le lecteur connait déjà, s'il se sou
vient des entrevues de Gertrude Hertzen et 
de Gotlieb Thurner. 

Ayant atteint le mur d'enceinte, Mauroy 
s'orienta. La chose était facile. Le parc déva
lait en pente jusqu'au bord de la rivière. Au 
bout de la grande allée, on se trouvait donc 
en quelque sorte au sommet d'un monticule, 
et do là on pouvait apercevoir au loin l'autre 
coteau dominant la rivière. 

— Tiens, fit Lafressange eu étendant le 
bras, que t'avais-je dit ?... Je ne me suis pas 
trompé. Le maronnior indicateur se détache 
en cet instant,pareil à un squelette décharné 
sur le sommet de la butte. Vois-tu ses grands 
bras menaçants.Lui faisant face,nous sommes 
juste dans son angle droit !.,. Je commence à 
croire que ma déduction est juste et que je ne 
me suis pas trompé. 

Mauroy inclina la tète sans mot dire. 
Lafressange devait avoir raison. 
Tournant maintenait le dos à la rivière, il 

remontait le mur du parc, suivant une sente 
à peine frayée, encombrée de bouquets 

de landes de genêts,, qu'il fallaité.arter Je la 
main pour s'ouvrir un passage... 

11 s'arrêta tout à coup. 
Devant lui, une sorte de clairière, de quel

ques mètres tout au plus, mais encombrée de 
dalles do pierre i(ui avaient Tair d'avoir été 
amoncelées là à dessein. Depuis combien de 
temps V... Depuis des siècles sans doute le 
temps et la pluie les avaient couvertes d'uno 
gale moussue qui les rendaient glissantes. 

La petite clairière était encadrée de hauts 
bouquets de genêts et de landes qui lui ser
vaient de cadre. Autour des roches, une sorte 
de sentier circulaire. 

Mauroy se retourna, regarda derrière lui. 
Au loin, perdu dans le bleu foncé du ciel, 

il apercevait, à travers une large échancrure 
le tronc élancé et les grands bras menaçants 
du maronnier. 

— Oui, dit-il avec conviction, — tu as eu 
raison, Léo, ce doit être ici. 

— Parfaitement, ajouta Lafressange qui 
rejoignait à grands pas son compagnon, re
marque, en outre, mon cher Flavien que cette 
clairière est absolument perdue au milieu du 
taillis, que rien ne l'indique: que cette échan
crure, qui semble voulue, pour distinguer au 
loin le point de repère, ne peut s'apercevoir 
ni en avant ni en arrière, au moment qne l'on 
est dans le parc, soit sur une allée, sur les 
bordures. 

GEORGES PRADEL 

(A sui 'iv.; 
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